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scieno: ,~alil{>enn<:" parasiu;e par le registre satiri ue C' . . 
autres, que le poète rat rache l h, . - . ~ - est ams1, emre 
d 1 , a t eone coperOioenne du mo 

es p anetes autour du soleil à l'illusion d 1'' uvernent 
semble tourner. le sonnet forrn e hi~rogne autour duquel tout 
d ' e une synt ese de l'espa fi - b f 

une petite forme à 1, espace . fi . d ce n1 et re 
c m n1 u cosmos. 

Déjouer les canons stricts de la norme rn lh b' . 
théoriques équivaut ainsi à multiplier les faaute:r d~~~~~u;es ~s~ours 
permettant au sonnet satirique de revenir à . . , . . oute ors, en 
ou en l'actualisant selon les 1 . d, ses ongmes epigrarnrnatigues 

, f( ors une nouvelle manière burie l 
poet es ont valoir une singularité de la f( d, 1 , . sgue, es 
plus ludique pour satisfaire u orr:-'e evo ~e a une dimension 
perpétuer sa manière d' , ~e classe sooale_ souoeuse avant tout de 

apprecrer une œuvre littéraire. 

Dominique CHAIGNE 
Université d'Aix-Marseille 

AVATARS DU BOUFFON 

Mai 1664 : le jeune roi offre à ses invités la première grande fête des 
jardins de Versailles, Les Plaisirs de l'Île enchantée[. Étalage de luxe, fastes 
et réjouissances, rien n'a été épargné pour réjouir et éblouir. le défilé 
héroïque et la collation du premier jour ont été suivis, le lendemain, 
d'une aimable comédie galante en musique de Molière, La Princesse 
d'Élide, puis, le jour suivant, du somptueux ballet d'Alcine, suivi d'un 
étourdissant feu d'artifice. la fête officielle est terminée, mais les diver­
tissements continuent sur quatre jours avec des jeux d'adresse, une visite 
à la ménagerie, des spectacles plaisants et inoffensifs - Les Fâcheux et 
Le Mariage forcé- et puis, au milieu de cette allégresse, le pavé dans la 
mare : la première représentation de Tart21jfe, la version en trois actes 
gui n'est pas connue, mais gui, on le sait, a créé le scandale. Précipiter 
l'homme en noir, le sinistre imposteur, le dégoulinant dévot au cœur des 
festivités, c'était une faute politique, gue le roi s'empressera de corriger 
par l'interdiction de la pièce, et c'était aussi une faute de goût. 

Molière n'en est pas à une incongruité près, notamment dans les 
comédies-ballets, farcesgues et dissonantes, qu'il crée pour la Cour. Il 
suffira ici d'en rappeler trois gui, replacées dans leur environnement 
d'origine, étonnent et détonnent. George Dandin n'est pas inconvenant, 
certes, mais gue viennent donc faire à Versailles, au milieu de la somp­
tueuse fête de 16682

, le roturier fruste et mal embouché, les nobliaux 
archaïques et cocasses ? Grotesques et balourds, chacun à sa manière, 
ils sont l'image en creux des élégances de la vraie noblesse, ils respirent 
le mauvais goût. Passe encore le spectacle de ces rustres sans manières. 
Avec Monsieur de Pottrceaupzac, représenté à Chambord (1669), Molière 

Voir le livret de la fère da"' M"lw1<. <1-'tn.,,, """fdl'in, cd (;_ Forestier etC. Bourqui, 
Paris, Gallimard, 2010, Vtll '1 1, l' '>l'> ''/il 1 n' 11.111/Jil"lc Molièrerenvoiemàcette 
édition. 

2 Le Grand Dil•er/I.urmmtJor.d ,/, 1,' ~.nf/,'·,;,~,; l' 11111, "/'/ V01r k récit de toute la tête 
dans A. Félibien, Lr• Ft'ln J, \', 1 Ltd/, '· 1 '1 1\1 1• .1111111< 1, 1'.11 "· ( ;allimard, 2012. 
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franchit neucmenl les l11nHcs de la décence. La farce est saumâtre, la plus 
saugrenue, sans dout<:, de cdks qu'il ait destinées à la Cour. Pourceaugnac 
est, comme Dandin, un rustique mal dégrossi, un énergumène à demi 
sauvage dont le nom porcin trahit la brutalité animale. En face de lui, 
et pour l'éliminer, se dressent la canaille, le demi-monde des fripons et 
des gredins. Mais la pièce nous entraîne aussi vers d'autres bas-fonds : 
les zones ténébreuses et polluées des entrailles. Car Pourceaugnac est 
convaincu de mélancolie hypocondriaque, «laquelle procède du vice de 
quelque partie du bas-ventre et de la région inférieure» (I, 8). Il faut donc 
purger ses humeurs morbides par des clystères, qui donnent lieu à une 
scène à la fois scatologique et sodomite (I, 11). Aucune disgrâce n'aura 
été épargnée au malheureux, ni aucune <<ordure>> (III, 3) au public. 
Et c'est encore vrai de cette autre farce nauséabonde et foireuse aussi 

' 
malséante que possible, Le Malade imaginaire. «Malpropre, dégoûtant, 
sans cesse un lavement ou une médecine dans le ventre, mouchant, 
toussant, crachant toujours >> (III, 12), Argan a le nez dans la merde, et 
nous avec lui. Inutile d'insister: l'ultime pièce de Molière est un chef­
d'œuvre de mauvais goût! 

On se souvient du frontispice gravé par François Chauveau pour 
l'édition de 1666 des Œuvres de Molière'. En haut, le noble buste d'un 
poète couronné et, de part et d'autre, deux comédiens ·dans leurs plus 
beaux atours. Au niveau inférieur, un visage grotesque entouré de deux 
singes. L'emblème est parlant : il y a du simiesque dans ce théâtre, une 
humanité pas si humaine que cela, l'envers de la civilité, comme si le 
bon goût affiché par la Cour avait besoin du spectacle du mauvais goût 
pour se sentir exister. 

Au deuxième soir des Plaisirs de l'Île enchantée a été représentée, on 
l'a dit, La Princesse d'Élide : une pièce gracieuse et galante, des gens bien 
élevés, une éducation sentimentale raffinée, qui pourtant ouvre quelques 
fenêtres sur les affaires, moins suaves, d'une société plus terre à terre. 
Les intermèdes mettent en scène des bergers, des chasseurs, des valets 
qui alternent entre le ton délicat de la pastorale et celui, plus gaillard 
et paillard, de la Cm<:. Le protagoniste est ici Moron, le fou des princes 
d'Elide, un drhle, un balourd, un couard, qui fait basculer le jeu vers 
la cocasscri<". Il s'\"ssaie, comme tout le monde, aux usages de l'amour, 
mais s<·s j><l roi<., ( om mc ses conduites détonnent, jusqu'à tomber dans 

J{, !'''"""'' d.ill'· 1\lolfi·rc, (Jilll'rd OIJI!jl/ètes, ojJ. ât., t. 1, p. CXIII. 
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l'inconvenance : «Et je devins son amalll 1 La voyant traire une vache. 1 
Ses doigts tout pleins de lait, et plus blancs mille fois, 1 Pressaient les 
bouts du pis d'une grâce admirable,, (2" intermède). _Un p1tr~, donc, ma~s 
aussi à d'autres moments, un esprit aigu, un sage (Il est meme le deml­
frère,de l'un des princes), qui dégonfle les paradis artificiels et ra~pelle 
aux courtisans quelques vérités élémentaires. Moron a tous les tra/1ts ~u 
bouffon traditionnel, et il était joué par Molière, d'ol: on peut dedw~e 
un parallèle : à la cour de Versailles comme à celle d'E_lide, on a besom 
d'un amuseur, malin et malséant, qui ose mettre les p~eds dan:/1~ p~at. 

Je ne suis pas le premier à penser qu'au moment ou, avec 1 evlCt!?n 
de L'Angély, le fou en titre d'office quitte définitivement la Cour, Mohere 
se trouve chargé, mtltatis nz11tandis, de son rôle

4
. To~t se passe ;om_me s1 

la licence du fou et la liberté du carnaval, sous LoUis XIV, se refug1a1ent 
dans les vestiges de la farce, dans les ballets et les co~édie~-ba~le~s o~1 
s'expriment l'extravagance, la loufo~~erie. et le m.au:;a1s gout repnmes 
ailleurs). Boileau s'indigne que Mohere a1t « Qume, pou~ le bouffon, 
l' gréable et le fin 1 Et sans honte à Térence allié Tabann(, >>. La cn­
ti~ue, stupide, ne f~it que trahir, par son aveuglement, l' affaib!i~s~ment 
de la fonction carnavalesque et le déclin du bouffon 1~, dens10n, la 
transgression, le monde renversé - en cette fin d: xvii" ~1ede. Ma1s la 
nécessité persiste, n'en déplaise à Boileau ; le fou ms~Itun~nn~_l passe le 
témoin au saltimbanque, de manière que le mauva1s gout, l1rre.spect, 
le grotesque, qui répondent à un besoin profond, demeurent acufs. . 

Depuis que le monde est monde, on .a /toujours entend~ cette vo1x 
discordante on a toujours toléré ou susCite ces agents du desordre que 
sont les fo~s, les pitres et les marginaux7

• Les sociétés traditionnelles 

4 

5 

6 

7 

Cette cause est défendue notamment par Denis Baissier : voir sa riche documentation 
sur hnp://corneille-moliere.org. Je ne souscris pas pour autanr·à une argumentation trop 

systém~tique, qui prend la référence au bouffon au p,ie~ de la lettre. . 
Dans les premières décennies du siècle, les {;lrceurs de l Horel de Bourgogne (Bruscambille, 
Gaulrier-Garguille, Gros-Guillaume, Turlupin) er les barele:1rs ~u Pont-Neuf (Tabarm), 
eux-mêmes crès proches des comédiens ltal,ens, ava1ent perpeme en plem Pans la licence 

des rituels populaires. d 
! , ~ 1 A. Adam et F. Escal, Paris, Gallimar , 

I..:Art poétiqm, chant III, clans a:JI/'1"1'1 '"!"/' dn, e< . 

1966, p. 178. · F d 198-) · ·nsi 
V 

· M Lever Le Sceptre et!" JJ!dl"o//t". Il n/1111<" J,., (o!tl Je t"t!/11; Pans, ayar , . . , a1 
Olf . ' . r , . ! tt, n·e f1l 

J 
Lefebvre Les Fols et la liJ/1,.. /·:tJI•I• 1111/,, gom> d11 toJJJJqJJe et ur (l"eatzon z era 

que · ' l"l 1 . k l')( flet H Cox La Fête des fom. 
Allemagne pendant la RmaJJJd/Jil', 1'.111'·, '- "" ''" 

1 
• l< · . ' • . 

Essai théolugiqJte mr les notiot!l JI' (il< 1 t ,/, (.IIJ/,Ifil!", 1 rad. Luce G1ard, Pans, Le Seu!l, 

1971. 
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ont toutes tOililll, sou" tilH' loitnr 011 IIIH .ltlltc,, il-s rH cs t olln 
1 

Ifs, de~ 
moments d'exception qui IIhl'l't'llt 1<'~ fnJ< 1--, .11 un hiques, pour nlit·ux 
les contr~l:r. Que ce soit le carnaval, ll's lt~tt·s, les tous, les extravagamt·s 
de confrenes comme celles de la Basoche ou des Goliards, les pit rerie

1
, 

des .~ateleurs ou des prédicateurs burlesques, le Moyen Âge et le début 
de 1 age_ moderne ont réservé un espace à ces explosions de bouffi>nnerie 
et ces dive~ses transgressions des règles. Les rapports de domination s'y 
trou~e~t ntuellement renversés, les codes sociaux, subvertis, comme si 
les dtfferent~ p~uvoirs, ecclésiastique, politique, juridique avaient besoin 
de c_e~ ?rovts~Ires ~t symboliques débordements pour garantir leur 
stabilite. Le nre, le Jeu, l'excès canalisent la violence latente et servem 
ai,nsî d'exutoires_- Je vous concède que ce phénomène anthropologique 
?epasse~ et de lom, les dérapages du mauvais goût au XVII" siècle, mais 
Je_ sug?~re que _le mécanisme qui nous intéresse dans ce colloque _ la 
necessite_organique du laid, du grotesque, du malséant_ trouve là un 
cadre qui, pour être très large, n'en est pas moins pertinent. 
,. C~tte _solidarité de la règle et de son contraire détermine bien sûr 

l' mstirunon du ~ou de cour. Depuis Momus, le bouffon des dieux de 
l Olr.mpe, ~es pmssants ont presque toujours eu à leurs côtés cet apôtre 
de lmvers10n et de la dérision. L'homme à la marotte, ridicule, laid, 
malotru, a beau he~rter l'étiquette, il est couvert de privilèges, on le 
plou.se _e~ on le cr~mc Les courtisans le redoutent parce que, protégé 
p~1r 1 alibi de la folie et le sauf-conduit du comique, il a le droit de tout 
d~r~, :r tout faire. Il ignore les censures, les compromis et proclame des 
vente~ ~ue la bienséance préfère cacher. Riant et jouant, il dénonce la 
fragilite du pouvoir, la petitesse des grands, la vanité des valeurs mon­
daine_s; il fait tombes les masques, incarnant peu ou prou la sagesse de 
la folie que prêche l'Evangile. 

Cette ancienne figure de l'empêcheur de tourner en rond montre 
pourtant au XVII" siècle des signes de faiblesse. Il y a encore des fous et 
même_ plusieurs, à la cour d'Henri IV et à celle de Louis XIII, il y, en 
a aussi chez les grands du royaume et les prélats - voyez le CoUiner du 
seigneur ~lérante ~ans le Francion de Sorel -, mais ils perdent leur force 
de subversiOn et, lom de mettre en question l'ordre du monde défendent 1 ~ , 
Putot, e~ acco;d avec ~e souverain, l'idéologie officielle. Neutralisés par 
la montee de l absolutisme et la tyrannie du savoir-vivre, ils tendent à 
remplacer l'excentricité, l'outrance, le mauvais goOr par des mors d'esprit, 

1 )l 

, ko. how a des in,~t;llll'll'>l'\ 1111 1.1 d lcu~t·:-. S1 la hg ure trad it ionndle tend à 
,;'t·stomper, je crots pourl.lll! qu'die resurgit ailleurs, dans le milieu des 
1'1 rivains; c'est cette hypothèse que je voudrais explorer. 

Mes premiers exemples sont prélevés dans les Historiettes de Tallemant 
des RéauxH. Il est vrai que Tallemant, qui présente la scène parisienne 
mmme un monde de clowns, a une affection particulière pour les luna­
IKJUes, les excentriques, les<< visionnaires», comme on disait. Voici d'abord 
<leux prédicateurs. Jean-Pierre Camus, monté en chaire, « preschoit un 
peu à la manière d'Italie; il bouffonne sans avoir dessein de bouffonner; il 
i:1it des pantalonnades quelquefoisY >>. Le père André, de son côté, renoue 
avec la tradition des sermonnaires burlesques et multiplie lui aussi les 
plaisanteries d'un goût douteux : «il a rousjours presché en battelleur, 
non qu'il eust dessein de faire rire, mais il estait bouffon naturellement, 
et avoit mesme quelque chose de Tabarin dans la mine10 ». Tallemant 
aurait pu mentionner, dans la même veine, le père Étienne Binet, dont 
l'éloquence s'orne volontiers de traits cocasses et de figures saugrenues. 

Mais c'est surtout du côté des poètes, dans la faune des écnvams 
bohèmes, qu'il faut chercher, dans la première moitié du siècle, des 
figures de bouffon. On sait que la plupart des auteurs vivent alors aux 
dépens d'un bienfaiteur. Il s'instaure ainsi, entre un seigneur et son 
protégé, une relation qui peut rappeler le partenariat du maître et du 
bouffon. Je te donne une pension et ru me divertis; je te donne licence 
de railler et de dérailler, et me voilà promu, parce que j'ai mon fou, à 

la dignité d'un prince. 
À en croire le portrait de Tallemant, l'abbé de Boisrobert, dramaturge, 

poète, académicien de la première heure, fut aussi le bouffon de Richelieu. 
Il passe une bonne partie de sa vie à la cour du cardinal, comme un 
secrétaire et un favori qui, pour les services qu'il rend, touche de juteux 
bénéfices. Mais le charme qu'il exerce tient à sa gaieté et sa drôlerie, à 
ses qualités de joueur et de conteur. Lui-même, se présentant volontiers 
comme un comédien, ne s'aligne pas seulement sur un acteur respec­
table- on l'appelait <<l'abbé Mondor/ 1 »-,mais se compare à un pitre 
de la Commedia dell' ar te : << Boisrobert s' appelloit luy-mesme le Trivelin 

8 Je renvoie à l'édition d'A. Adam, l'ari,, Call1111ard, 1960-1961, 2 vol. Voir aussi mon 
choix dans Historiettes, éd. M. Jeannet-ct, l',trt\, ( iallirnarcl, 2013. 

9 Tallemant des Réaux, Histone/ln, c'd A Ad,1111. 1 Il, p. 67. 
lO Ibid., t. Il, p. 156. 
11 Ibid., t. I, p. 41:3. 
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de robe lon/!,11<"/· »Sa .rt>put:tt 1011 d'l11st non l'at compagne jusqu'à l'église: 
Mme Cornuelle vott un JOur dire la messe; indignée, elle refuse d'aller 
au serm~n : «Après avoi~ tr~uvé Bois:ob_ert disant la messe, dit-elle, je 
trouverots sans doute Tnvelm en cha1ré). >> Mais il réserve le meilleur 
de son ~alent à ~ichelieu, qu'il est chargé de divertir pour le soulager 
du souo des affa!fes ou pour l'arracher à ses idées noires:« Il lui prenoit 
assez souvent des melancolies si fortes, qu'il envoyoit chercher Boisrobert 
e: les autres qui le pouvoi:,nt divertir, et il leur disoit : "Res jouissez-moy, 
SI vous -e~ sçavez le secret. Alors chascun bouffonnait, et quand il estoit 
soulage, tl se remettait aux affaires14

• >> Le cardinal est-il malade et son 
n:édec,in, à b~ut d'expédients, «je ne sçay plus que vous donner, dit-il, 
SI ce n est trots dragmes de Boisrobert après le repas1., ». 

Comme les fous de cour, le truculent abbé a la liberté de dire à chacun 
ses .quatre vérités. Il se moque des clients du ministre, qui en retour le 
cr~tgnent ou le détestent. II a même la permission de rire de Richelieu 
l~1-~ême ou ?e mettre .à jour ses douteuses manigances : «Ce vilain, 
d1s01: le Cardmal, me dlfa tout, sans que je m'en puisse fascher-1°. , Tel 
est bten le conu~t traditio~.nel du. fou et de son maître : protégé par 
son allure de drole et par l1mpumté du rire, il a licence de tout dire. 
~u :noins. en. principe. Car la franchise, auprès du despote, se heurte 
VIte a s~s l~m1tes : quand Boisrobert pousse l'insolence ou l'impudence 
trop, ~mn, 1l :sr remis à sa pl~ce et ~oit s'avilir pour rentrer en grâce : 
<< f-!e . Monsteur, [ ... ] vous latssez bten manger aux chiens les miettes 
qu1 tombent de vostre table. Ne vaux-je pas bien un chien17 ? >> Rap el' 
'1'1 T'd pe a 1um1 tte e son rang, le voilà qui, du plus haut, tombe au plus bas : 
ai;:r~ance de liberté et de servitude, de pitrerie et d'amertume, qui 
defintt au plus près la condition du bouffon. 

Le dern~er ~~e~p~e que)' emprunte aux Historiettes risque de sur­
p~en~re, p~ts~u tl s agit de Vmcent Voiture, gui n'a pas la réputation d'un 
hts:n?n nt d un fauteur de trouble, et de la marquise de Rambouillet, 
~UI ~ e~t pa.s connue pour son goût de l'impertinence et de la farce. À 
ltre l htstonette de Tallemant sur Voiture, on découvre pourtant gue 

12 lhid. 
13 lhid., t. I, p 412. 
14 Ibid., r. I, p. 268. 
15 Ibid., r. I, p. 404. 
16 Ibid., r. I, p. 599. 
17 Ibid.,[. !, p . . '>9). 

AVi\TJ\1{.'> lllii\Olii'I'<JN 

le pilier de la Chambre bleue jette volontiers des pavés dans la mare, 
qu'on le lui concède ou même gu' on le lui demande. Galant, bel espnt, 
ingénieux, virtuose de l' éléga~t badinage, il es: tout,cela, .certe,s, ,et son 
rôle est de divertir la compagme. <<Dans les parnes gu on fatsOJt a 1 hostel 
de Rambouillet et à l'hostel de Condé, Voiture divertissoit tousjours les 
gens, tantost par des vaudevilles, tamost par quelque folie qui luy veno~t 
dans l' esprit1H. >> S'il lui arrive de laisser libre cours à ses fantatstes, tl 
affecte aussi une <<mine naïfve, pour ne pas dire niaise

1
Y >>,gui rappelle 

le fou traditionnel et l'autorise à se moquer des hauts dignitaires. Il 
ridiculise en public le cardinal de La Valletté

0
, le maréchal d'_Albret

21

, 

il raille le duc de Schomberg22 et n'épargne même pas la reme, << car 
il luy dit tout franc gu' elle avait esté amoureuse de Boug~unquant 
(BuckinghamY' >>,et Tallemant d'ajouter ailleurs que celle-Cl <<en 
car il estait familier avec elle24 >>. Le détail est significatif: même SI, ou 

parce que, le bouffon ne respecte rien et dit tout haut ~e q~~ les ~lL:tres 
pensent tout bas, il entretient avec ses maîtres une :elatto~ d egal a egal. 

Sa liberté n'est pas seulement verbale. On lUI concede le drott de 
bousculer l'étiquette par des canulars saugrenus, des gestes de potache. 
comme lorsqu'il introduit deux ours dans la chambre de ~me de 
Rambouillet ou réveille le comte de Guiche à deux heures du mann pour 
lui annoncer une nouvelle insignifiante2

". Il lui arrive aussi d'injecter 
dans le sanctuaire du bon goüt une dose de grotesque :pris de colique, 
il se couvre d'une robe de chambre de femme et déambule dans l'hôtel 
de Rambouillet << environné de toutes les femelles de la maison, tout 
farcy de serviett~s, pasle20 >>, et riant de la stupéfaction la_ mar~~ise. 
Voilà une manière un peu scabreuse de rappeler aux espnts deltcats 
gue nous avons un corps, ce gue Voiture fait encore, avec u~e cer~aine 
goujaterie, dans une autre scène : <<Il estoit quelquefois Sl fa~mher, 
gu' on l'a veû quitter ses galoches en presence de M~d_a~e, la Pn~ces~e 
pour se chauffer les piez. C' es toit desjà assez de fam1hante gue d avmr 

18 Ibid., t. I, p. 491. 
19 Ibid., t. I, p. 489. 
20 Ibid., t. I, p. 490. 
21 lhid. 
22 Ibid., r. I, p. 491. 
23 Ibid. 
24 Ibid., t. I, p. 1123. 
25 !hic/., t. I, p. 491-492. 
26 Ibid., t. I, p. 493. 
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des galoches; ma1s, n1a loy, ( ·e~l 1<· vr.1y moy('n de se {~lire estimer des 
grands seigneurs que de les rraiuer ainsy ] ... ]. On dit qu'un prince[ ... ] 
a dit : "Si Voiture estoit de nostre condition, il n'y auroit pas moyen de 
le souffrir."r » C'est bien ainsi que fonctionne le contrat entre le bouffon 
roturier et son maître : on lui reconnaît le droit à l'inconvenance et sa 
désinvolture lui vaut 1 'estime des grands. 

On pourrait objecter gue ce travestissement de l'écrivain en bouffon 
tient au regard satirique et farcesgue de Tallemant. Peut-être, mais nous 
allons voir gue le cas de Scarron, gui repose sur une documentation plus 
directe, confirme la tendance. Scudéry le compare à Momus, «immortel 
bouffon des dieux2H >>, et lui-même parle de ses «ouvrages bouffons29 ». 

Infirme, difforme et, de surcroît, écrivain discordant, Scarron exhibe 
en plein Paris, par son corps et par son œuvre, la laideur, l'impudeur, 
le grotesque gue la société des bonnes manières s'emploie à refouler. Si 
la vocation du bouffon est de provoquer, de dissoner, de bousculer les 
conformismes, alors le poète peut à juste titre revendiquer «le nom de 
rimeur bouffon'0 

>>. 

Frappé d'une maladie incurable, douloureuse et dégradante, gui 
fait de lui, comme il dit, un « cul-de-jarte31 », Scarron passe l'essentiel 
de sa vie paralysé, cloué sur un fauteuil. Je ne suis, dit-il, qu'une «car­
casse immonde-'2 », «Mon corps n'est plus un corps humain; 1 Sa peau 
n'est qu'un sec parchemin''». Je suis encore, lâche-t-il en riant jaune, 
un <<hôpital allant et venant, 1 Sur jambes d'autrui cheminant, 1 Des 
[m]iennes n'ayant plus l'usage54 ». On aurait pu attendre gue pareil 
avorton ait la pudeur de se cacher. Or, loin de là, il reçoit le Tout-Paris 
dans sa maison du Marais et, à ceux gui ne l'auraient pas vu, offre un 
autoportrait gui fait froid dans le dos : <<Mes jambes et mes cuisses ont 
fait premièrement un angle obtus, et puis un angle égal, et enfin un 
aigu. Mes cuisses et mon corps en font un autre, et ma tête se penchant 
sur mon estomac, je ne ressemble pas mal à un z. J ai les bras raccourcis 

27 Ibid., t. I, p. 489. 
28 Le Virgile traz•esti, éd.]. Serroy, Paris, Classiques Garnier, 1988, p. 62. 
29 Je renvoie à l'édition des Œmns de Scarroll, Paris, Jean-François Bastier, 1786, 7 voL la 

citation figure t. VII, p. 261. 
30 Ibid., t. VII, p. 209. 
:li Ibid., t. VII, p. 45. 
:\2 Ibid., t. VII, p. 3:32. 
_-):) Ibid., t. VII, p. 13. 
34 Ibid., t. VII, p. 24:3. 
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aussi bien gue les jambes, el ks doigts aussi bien que les bras. Fnfm je 
suis un raccourci de la misère humaine10

• » Cette anatomie torturée, 
contrefaite et pourtant risible, rappelle les corps grotesques des farceurs, 
des nains et, parfois aussi, des bouffons. 

Scarron étale et exploite sa maladie dans de nombreuses requêtes 
en vers où il implore le secours de protecteurs possibles - la reine, par 
exemple, à gui il propose de devenir, contre une pension, son «malade 
en titre d'office3r, ». À ces sollicitations empreintes d'humour noir, il 
ajoute le tableau pathétique de sa misère morale : <<Mais si mal faite 
est mon échine, 1 Mal fait est mon esprit aussi37

. » Aussi tourmenté 
qu'il est tordu, il se présente comme un parasite aux abois et sans le 
sou, comme un rebut et un rejet attirant sur lui tous les malheurs du 
monde. Ce gu' il montre à ses hôtes et décrit à ses lecteurs, c'est un 
<<cacochyme animaPH », et il ajoure, dans un sarcasme grinçant << je 

suis moins bête39 
». 

Dans sa déréliction, Scarron semble cristalliser et pousser à bout 
les disgrâces, les ridicules et les humiliations de cette faune d'écrivains 
excentriques, les poètes crottés gui, dans les années 1620 à 1640, peu­
plaient les tripots et barbouillaient du papier en malmenant le bon goût 
des malherbiens. À travers son autoportrait, Scarron dresse le portrait 
hyperbolique de la bohème, drôle et patibulaire, que Gautier capter~ 
plus tard sous le nom de Grotesques. Scarron utilise, pour parler de lm, 
ce même adjectif, grotesque, qu'il fait rimer avec bttrlesqtté0

. Entre son 
physique hideux et ses << rimes malotrues41 

», le parallèle est en effet 
évident, et la provocation, du même ordre. Ses vers, et particulièrement 
son Virgile travesti, dit-il souvent, ne sont qu'un tas de << coyonnerie~ », 

des <<vermisseaux», des << chenilles42 », qui riment avec «guenilles~) ». 

Tel est bien le programme du burlesque : démystifier la noblesse de 
l'héroïque, avilir l' Énéide, norme de la grandeur et de la beauté. Le 
burlesque rabat l'épique sur le trivial, il réduit l'humanité à la loi de la 

:35 Ibid., t. I, p. 130-1:31. 
36 Ibid., t. VII, p. 50. 
37 Ibid., t. VII, p. 97. 
:38 Ibid., t. VII, p. 114. 
39 Ibid., t. VII, p. 96. 
40 Ibid., r. V, p. 427. 
41 Ibid., t. VII, p. l. 
42 Ibid., t. IV, p. 209; t. VIl, p . .'W. \ i 1 

43 Ibid., t. VII, p. 1. 
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nature, il sabotl' I'.ISJ'II.tlloll Vl'l'> le l1.ltll 1'•11 l.1 JUW dt' descendrc. (h, 
ce détrônement, ceue revatH lw d11 l<'cl "'' l'~tlt·,II IH)liS ram(:nent UIH' 

fois encore à la mission du boufloJJ, et St ;l!Ton t'Il a conscience lorsqu'JI 
associe par la rime «mon pauvre Typhon " (son premier poème bur­
lesque) et le «style bouffon"1 

». 

Dans un Factum ott req!tête [ . .]pour Paul Scarron, doyen des malades de 
France, il se désigne comme «philosophe cynique45 ».Je me demande 
si la dérision, l'impudeur, le défi radical des cyniques en général et de 
Diogène en particulier n'ont pas inspiré Scarron et alimenté la veine 
bouffonne au xvrf siècle. La piste mériterait d'être explorée4

r,. 

Pour prendre la juste mesure du phénomène, il importe, en 
conclusion, de dissiper deux malentendus possibles. Le premier dan­
ger serait de projeter sur les bouffons et les bohèmes du XVI( siècle la 
vision romantique et tragique de l'artiste maudit, du paria victime et 
mauvaise conscience de la société bourgeoise, comme le vieux saltim­
banque de Baudelaire ou le Rigoletto de Hugo et Verdi. Les Molière, 
les Scarron ne sont pas des suicidés de la société, ils ne pleurent pas, 
mais ils rient, et leur rire n'a rien de satanique ; ils ne rêvent pas de 
changer le monde, ils jouent un jeu dont tous les partenaires acceptent 
les règles. 

De là découle une seconde précaution : les excentriques ne sont ni des 
révoltés ni des agents de la subversion. Au même titre que le carnaval et 
les rites populaires de la folie, ils font partie intégrante de la mécanique 
sociale. Ils dénoncent la fragilité et la facticité du pouvoir, ils feignent de 
se situer en marge de l'ordre établi, mais leur effronterie est codifiée et 
inoffensive. Loin de rejeter l'institution ou d'être rejetés par elle, ils sont 
plutôt récupérés, dans le sens· où ils fournissent à la société l'occasion 
de vérifier qu'elle peut absorber et contrôler les foyers de contestation. 
La liberté qu'on leur concède fait le jeu du pouvoir. Il n'en reste pas 
moins qu'ils introduisent dans l'orthodoxie régnante une fêlure, qui 
est aussi une complication et une respiration. L'historiographie n'a que 
trop privilégié les gardiens de l'ordre, les défenseurs des convenances 

44 I!Jid., t. VII, p. ):)). 

45 I!Jid .• t. I, p. 119. 
46 Elle l'a été pour le XVI'. siècle par M. Clément, L" CyuiJJiœ à la Rmaissanœ d'Érasme 

à Montaigut, Genève, Droz, ''Les Seuils de la moderniti' », 2005 et par H. Roberts, 
Dogs'ta!eJ : Representations of Antient Cy11itiJ111 iu l'rl'IIC!J l?oi<IÙ.ranœ Texts, Amsterdam, 
Rodopi, 2006. 

de toute sorte et en partH ulter du bon goôt. Mais elle oublie un peu 
que le confiJrmisme n'a de sens que s'il est contesté. Le mauv~is goôt 
tel que les écrivains le mettent en scène est peut-ê_tre le c.omphce. et l_a 
dupe du bon goôt, mais il le légitime, le dynamise et l humamse, tl 
l'inscrit dans une dialectique, ce qui n'est pas négligeable t 
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